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Présentation de l'éditeur


 


Philippe Frey, voyageur et aventurier, grand spécialiste des déserts, a traversé les zones les plus reculées de la planète, les espaces les plus hostiles à la vie. En explorant les différents milieux désertiques qui recouvrent la Terre, il a pu étudier la vie sous toutes ses formes : végétale, animale mais aussi humaine. 


Ce livre nous mène à la rencontre des peuples les plus anciens, ces hommes et femmes qui résident encore dans ces espaces hors du temps et s’adaptent aux conditions les plus extrêmes.


Le carnet de bord de Philippe Frey offre un tour du monde des déserts pour nous faire découvrir la faune, la flore, l’histoire et la géographie de ces lieux où des hommes survivent depuis la nuit des temps.


Docteur en ethnologie, Philippe Frey est l’un des plus grands connaisseurs des zones désertiques mondiales. Sa vie nomade lui a permis de découvrir les secrets et les modes de survie des peuples résistant à ces milieux extrêmes.









Peuples du désert











2025 ?




Je ne reconnais pas le monde où je vis : mégalopoles surpeuplées, où l’on survit, où l’on mange mal et où l’on aime mal. L’envie de posséder toujours plus de biens de consommation, qui pourtant ne rendent personne heureux. Je n’appartiens pas à ce monde, je m’en sens exclu, moi qui ai passé ma vie à arpenter les déserts du globe. Pour mieux les connaître, et me sentir vibrer avec les Touareg, les Toubous, les Mongols, et tous ces nomades qui ne possèdent rien. Leur richesse, c’est leur capacité à vivre dans ces environnements réputés hostiles, mais paradoxalement à mes yeux bien moins hostiles que d’autres régions de la planète.


Car où vivre aujourd’hui ? La forêt a presque disparu, le climat est bouleversé, les régions tempérées habitées par l’homme sont surpeuplées, minées par la violence et la pauvreté des rapports sociaux.


Existe-t-il encore un espoir, même ténu, de revenir en arrière ? J’en doute. Et il me prend de penser que les habitants des déserts pourraient être la seule source de salut d’une humanité en perdition. Après tout, nos civilisations sont nées dans les déserts du Proche-Orient, d’Égypte ou de l’ouest de la Chine. Et si la renaissance venait, elle aussi, de ces déserts dont l’homme a peur ? Et si la nécessité de revenir à l’essentiel s’imposait ? Un proverbe touareg me vient à l’esprit : « L’eau, c’est la vie, le lait, c’est l’âme… » Il ne m’en faut pas plus. Me voilà reparti.












Manille, Philippines, juin




Des buildings monstrueux s’élèvent vers un ciel laiteux, déjà rongés par l’humidité, les typhons, la pollution. À leurs pieds, la capitale des Philippines grouille de monde, dans les vapeurs de gaz d’échappement et une chaleur humide, irrespirable. Treize millions d’habitants, dont une partie vivent sur les cartons étendus à même les trottoirs disloqués, alors que le Mall of Asia, le plus grand centre commercial de l’ouest du Pacifique, brille de tous ses feux. Je déambule dans ces rues, aussi démuni que tous ces gens. Je n’ai pas peur d’être volé, puisque je n’ai rien. Soudain, on me happe par le bras, un homme au sourire édenté m’entraîne vers un abri de fortune en carton. On me propose du shabu en tagalog, la langue des Philippines. Je ne sais pas de quoi il s’agit, mais je hoche malgré tout la tête et tends mes 500 pesos. Romero, mon hôte tatoué, fait fondre quelques cristaux dans une feuille d’aluminium pliée. Puis, avec une pipette, nous inhalons la fumée. C’est le thé à la menthe version philippine. Ici, un habitant sur quatre s’adonne à ce dérivé des méthamphétamines, une drogue utilisée par les Allemands (qui l’appelaient Panzer chocolat) et les Américains pour galvaniser leurs soldats, quitte à en faire des fous furieux. Romero s’active sur la flamme d’un briquet trafiqué tandis que je plane. Lui est capable de survivre ici, sur des cartons, dans cette mégalopole démente. Moi je sais que, dans quelques heures, je prendrai un avion pour Pékin. De là, un autre vol me conduira aux portes du Gobi, le grand désert d’Asie dont les sables viennent lécher les franges de cette ville de 21 millions d’habitants.












Pékin, Chine




Sur l’aéroport de Pékin, la visibilité ne dépasse pas un kilomètre. Un mélange de pollution, d’humidité marine – le golfe de Bohai n’est qu’à 150 kilomètres –, de vent de poussière venu du désert étouffe la ville. Les trois périphériques de la ville sont constamment saturés. La pollution, ici, tue des milliers de personnes chaque jour. Comme chaque fois que je suis à Pékin, je suis physiquement malade, comme si mon organisme refusait de s’adapter à cet environnement extrême pour moi. La nourriture n’arrange rien : saucisses incertaines, bourrées de conservateurs, nouilles dopées aux exhausteurs de goût… Mais comment nourrir sainement 1,4 milliard d’habitants ?


Heureusement, deux jours après mon départ de Manille, je suis aux portes du Gobi. Encore une heure de Jeep Beijing et les premières dunes de l’Alashan se déroulent sous mes yeux. Les cahots de la Jeep sont amortis par le moelleux du sable. J’ai changé d’univers, je suis passé de la violence à la douceur. On s’arrête près de la yourte mongole de Tchow, dans un décor lumineux malgré l’obscurité. Le ciel plombé de Pékin est derrière nous : ici on voit les étoiles.


Le pan de feutre qui ferme la yourte s’ouvre sur une fine silhouette : la femme de Tchow, dont je n’ai jamais su le nom. Mais nous avons maintes fois parcouru le désert de l’Alashan ensemble, avec elle, son mari et trois ou quatre chameaux. Et parfois Nko, une jeune Mongole que j’ai longtemps prise pour un homme du fait de sa voix grave et de son allure bourrue.


Nous pénétrons, mon chauffeur et moi, dans la yourte.


« Femotwe ! Tu es revenu ! » me dit, radieuse, la femme de Tchow.


Elle m’a toujours appelé ainsi, de ce nom évoquant les héros de kung-fu que l’on voit dans les films chinois. Elle dit que cela vient de ma façon de me déplacer dans les dunes…


Je réponds simplement :


« Oui. »


Inutile d’en dire plus. Elle me regarde depuis suffisamment longtemps, avec l’air d’un chat qui aurait envie de croquer une souris.


Le chauffeur lui explique pourquoi je suis là, mon besoin de fuir un monde étouffant, dénué de sens pour moi.


« Ici, ça va, dit la jeune Mongole. La tonte des chameaux a commencé. »


Tchow arrive à son tour. C’est un jeune homme sec, qui s’assied sans un mot et se sert une tasse de thé au lait de chamelle fermenté.


« Nous sommes prêts à partir », dit-il à sa femme.


Demain, nous partons faire la traversée de l’Alashan.


 


Bientôt, nous cheminerons sur les dunes les plus hautes du monde. Les quatre chameaux à deux bosses marchent en ligne, beaucoup plus habiles que leur lourde silhouette ne peut le laisser présager. Les dunes ne conviennent pas aux dromadaires à une bosse, handicapés par leurs jambes trop longues. Le chameau, lui, est stable mais en même temps très vif. Mais c’est un animal difficile à dompter : il révèle souvent son caractère sauvage. Pour l’entraver ou le charger, il faut prendre d’infinies précautions pour ne pas recevoir un coup de sabot. Tchow et moi avons d’abord dû leur lancer des cordes dans les pattes antérieures, avant de les lier ensemble. Puis nous avons forcé chaque bête à s’accroupir. Une fois les chameaux entravés, nous avons pu charger nos provisions et notre matériel. Les Mongols de cette région utilisent, pour charger les bêtes, deux longues perches qui pressent latéralement les deux bosses, avec des coussins, comme un sandwich. On entasse les sacs dessus. Quand tout est prêt, on détache l’animal et on le tient avec une corde fixée à une cheville, et à une entaille faite dans sa cloison nasale. Dans le Gobi, la bride est toujours attachée du côté gauche, alors que chez les Touareg et autres nomades du Sahara, c’est du côté droit.


Depuis le départ, la femme de Tchow ramasse des herbes vertes, qui poussent contre les dunes, une sorte de fanes d’oignons sauvages qui, une fois cuits, peuvent servir de nourriture autant pour les bêtes que pour les hommes. Je remarque aussi avec surprise des rhizomes de roseau, qui poussent sur les dunes, preuve que le désert n’est pas si sec que cela. L’Alashan compte en effet près de trois cents lacs, nichés entre ses dunes monumentales, mais leur eau n’est pas potable en général : la teneur en natron (carbonate de sodium) y est trop élevée.


 


Aux premières heures de marche, je relève des bâtonnets blancs, dressés vers le ciel. Il s’agit de fulgurites, des petites concrétions formées lors des orages. La foudre, en silicifiant le sol, produit ces petits tubes friables. Preuve supplémentaire, d’ailleurs, que le sable contient de l’humidité. Pour les Mongols, la principale divinité est le Tengri, le ciel bleu, tandis que la foudre est la manifestation divine la plus redoutée.


 


Au bout de quelques heures, les premières vraies grandes dunes apparaissent, monumentales. Elles barrent l’horizon tels des immeubles. Pourtant, elles ne sont hautes ici que de 300 mètres, alors que plus loin ce sont des montagnes de 500 mètres que nous aurons à franchir. Il nous faut poursuivre jusque-là, car les pâturages pour les bêtes se trouvent avant les très hauts dénivelés. Les deux Mongols s’installent souvent à dos de chameau, pieds ballants, entre deux bosses, tandis que je marche inlassablement sans avaler une goutte d’eau, indiquant les meilleurs passages pour les bêtes.


 


Après quelques longues descentes apparaissent les premiers bosquets d’armoise chinoise, l’Artemisia sinica. On trouve cette plante dans la plupart des déserts du monde, en particulier dans les déserts froids du nord des États-Unis, ou dans le Gobi. Ses hautes tiges et ses feuilles, comestibles, permettent aux chameaux et moutons de se nourrir dans le désert.


Aussitôt, nous agenouillons vigoureusement les quatre chameaux pour les débâter. Mais toujours entravés, ils partent se nourrir en sauts désordonnés dans les touffes d’armoise. Cette plante rustique a sauvé des millions de vies : de l’Artemisia sinica on extrait l’artésunate, le meilleur remède connu contre le paludisme, une maladie qui tue plus qu’Ebola et le sida réunis. Malheureusement, on n’en trouve pas en Europe, où on lui préfère d’autres molécules comme la Nivaquine, le Lariam ou la Malarone.


Tandis que les chameaux broutent, nous voilà occupés à monter la tente d’intendance qui servira aussi de chambre à Tchow et à sa femme. Pour ma part, je préfère dormir lové contre la dune, dans mon sac de couchage. Ici, il n’y a pas à craindre scorpions ou vipères, car le sol est gelé huit mois par an, trop longtemps pour que ces animaux puissent se reproduire. Le seul reptile que l’on croise est le lézard du Gobi, à la tête triangulaire et au corps en ogive, qui se terre dans les trous de sable pour se protéger des redoutables écarts de température.


 


Le lendemain, à la mi-journée, le premier lac apparaît. Il s’agit du lac Nahi, Nahi Tou en mongol. Cerné de dunes immenses, il n’est ni le plus beau ni le plus grand. Mais sa renommée provient des colonies d’asperges sauvages, so yong, qui poussent alentour et qui peuvent valoir de l’or pour les Mongols venus les récolter en chameau ou à moto. La tête de l’asperge pointe du sable, et il faut creuser précautionneusement le long du rhizome pour déterrer la tige, qui peut atteindre 50 ou 70 centimètres. La physionomie curieuse de cette plante, évocatrice d’un sexe d’homme démesuré, à l’extrémité rouge, lui confère une réputation d’aphrodisiaque. Un seul de ces légumes sauvages, dont les Chinois font des pilules, peut se négocier dans les 500 euros. Le Sahara abrite lui aussi des asperges sauvages, que les Égyptiens connaissaient déjà il y a cinq mille ans. Nos asperges occidentales, cultivées dans les terres sablonneuses de Touraine ou de Pologne, sont de lointaines descendantes de cette plante du désert.


Impatient de faire ma récolte, je dévale la dune de 200 mètres en faisant rouler le sable sous mes pieds, en longues coulées d’avalanche. Parfois les millions de grains entrent en résonance les uns avec les autres, et émettent une sorte de son sourd, que certains appellent le chant des dunes. Pour moi, ce bruit évoquerait plutôt un avion à réaction ou le passage d’un train, mais qu’importe. Le sable joue sa partition. Une fois parvenu de l’autre côté du lac, bien avant les chameaux qui doivent prendre un autre itinéraire, je scrute le sol. Rien. Pas de so yong cette année ! Tchow et sa femme arrivent à ma suite. Dépités, nous repartons pour de longues heures de marche : un plateau sableux, qu’il faudrait plusieurs heures pour franchir, nous attend avant d’attaquer les très hautes dunes, aux alentours du Barum Igri Tou, le lac suivant.


 


Depuis le matin de ce troisième jour, une chose m’intrigue. Il me semble apercevoir au milieu des dunes de l’Alashan une île sans relief, au centre de laquelle se trouve une colline de gravier. Après une pénible montée, je parviens à l’endroit voulu. Les mirages ont la vie dure. La colline de gravier au milieu de l’île n’est en fait qu’un rocher, le seul à 200 kilomètres à la ronde. Le rocher est un hobo, un lieu sacré pour les bouddhistes, où l’on célèbre mariages et enterrements et où l’on procède aux crémations. En plein désert, cela signifie tout simplement qu’on y abandonne les cadavres, aux bons soins des oiseaux et des animaux du désert qui se chargeront de les réduire en poussière. J’inspecte les environs. Aucune trace, pas le moindre ossement. Mes amis mongols m’ont toujours assuré qu’il n’existait que trois hobos dans l’Alashan. À croire que personne ne vient jusqu’ici finir ses jours. Je pense à cette vieille femme de quatre-vingt-dix ans, qui vit aux abords du lac Hala Tou. Malgré la chaleur de l’été, le froid mordant de l’hiver (– 35 °C), elle est toujours en vie, dans sa masure chauffée en permanence par un feu âcre de racines de saxaoul.


À présent, ce sont les deux lacs de Badain Jilin qui s’étendent à nos pieds. Leur bleu profond tranche durement sur le jaune du sable. Un liséré de peupliers ourle le rivage et on distingue de minuscules points noirs, des moutons angoras aux poils frisottés. Leur laine duveteuse, qui les protège du froid de l’hiver, servira à fabriquer les kilims.


Tout au loin, la plus haute dune du monde apparaît : la dune de Binutu. Nous sommes dans un océan de sable, où tout est démesuré : les pentes, les dénivelés, la perspective.


Sur la gauche du deuxième lac, un stupa indique l’emplacement d’un temple, comme recroquevillé au bord d’un doux gazon qui longe la rive. Le stupa se reflète dans l’eau. En contemplant ce paysage, je me dis que ce n’est pas un hasard si l’unique temple bouddhiste qui n’ait pas eu à souffrir de la Révolution culturelle se trouve ici. Qui viendrait chercher cette merveille au cœur de ces dunes inhospitalières ? L’eau du lac, en effet, est inutilisable. Trop basique, elle provoque des brûlures sur la peau. Les deux ou trois familles qui vivent dans des masures sur les rives du lac utilisent des puisards pour chercher l’eau dans la nappe phréatique. Mais cette eau toxique pour les animaux – aucune vie n’y est possible – n’empêche pas les roseaux, les peupliers, un peu d’herbe de pousser, et même quelques arbres au tronc massif et au feuillage olivâtre. Vus de plus près, ce sont des saules pleureurs, les mêmes que dans mon Alsace natale, qui se sont acclimatés aux températures extrêmes du désert. À leur contact, je me revois gamin, courant le long des berges de l’Ill après l’école, sous les saules aux feuilles humides.


Cette végétation relativement fournie abrite des milliers d’insectes. Des nuées de moustiques minuscules, des chironomes, tournoient autour de moi, et je tente de les chasser à grands mouvements de bras. Heureusement, ils ne piquent pas. Je rencontre les mêmes lorsque je vais courir avec mon chien au bord du Rhin. À la surface de l’eau vivent aussi des petites araignées d’eau, des gerris, qui se nourrissent de mouches et d’autres insectes. Contrairement aux moustiques, les gerris peuvent piquer sauvagement, et je prends garde à ne pas les toucher. Ces insectes que j’observe danser à la surface de l’eau, les Mongols en ont fait une ressource alimentaire. Car, chez les gerris, les mâles meurent peu après l’accouplement. À l’aide de longs râteaux de bois, les hommes du désert ramassent les milliers d’insectes morts, les font sécher, et les vendent sur les marchés aux Chinois qui décidément mangent absolument de tout.


Nous voilà repartis pour atteindre les abords du monastère de Badain Jilin, à deux ou trois heures de marche.


Deux ou trois longues masures en briques crues, à la manière chinoise, entourent le monastère au toit doré. À travers les carreaux cassés, on distingue des dessins d’enfants, un portrait de Mao et une affiche représentant un gardien de la Révolution, coiffé d’une chapka et monté sur un chameau anormalement velu. Alors que l’endroit est habituellement désert, un petit homme ridé s’active à réparer un mur. C’est Han. Je le connais bien, car nous avons voyagé ensemble. Il est éleveur, mais c’est aussi l’unique médecin à 400 kilomètres à la ronde. En plissant les yeux, il peine à me reconnaître.


« Sain ban uu1 », lui dis-je en mongol.


Heureusement, Tchow et les chameaux me rejoignent, rassurant Han qui ne comprend pas ce qu’un Blanc seul fait par ici. La femme de Tchow se charge de lui expliquer ma présence.


« Ha  », articule-t-il enfin.


À quatre, nous entravons les chameaux à des piquets plantés dans le sable, en aval des dunes, faute de buissons suffisamment coriaces pour résister à nos quadrupèdes. Puis je demande des nouvelles de l’unique moine qui vit encore sur place.


« Il est là ! » me fait Han en désignant le monastère fermé de lourdes portes de bois, à 100 mètres.


J’ai de la chance de le trouver là. Contrairement aux autres moines bouddhistes, qui n’ont pas le droit de s’éloigner de l’enceinte de leur monastère, les bonzes du Gobi vont et viennent à leur guise, pour s’occuper de leurs bêtes ou subvenir à leurs besoins. Ils se rendent parfois aussi au monastère central d’Alxa Youqi, une petite agglomération située à plus de 400 kilomètres d’ici, entre l’Alashan et son prolongement sableux, le désert de Tengri, non loin du Hoang Ho, le fleuve Jaune.


J’ai eu l’occasion lors de mes précédentes expéditions dans la région de visiter ce monastère. Ses murs ordinaires racontent une histoire légendaire…


Il y a huit cents ans de cela, Gengis Khan, que les Mongols appellent Bitchig, « souverain universel », n’a pas encore fédéré autour de lui toutes les tribunes nomades. Au cours des guerres intestines, il est fait prisonnier et jure alors d’anéantir les deux royaumes qui occupent le nord de la Chine actuelle, le royaume Xia et le royaume Jin. Son armée de cent quatre-vingt mille hommes réussit, contre toute attente, à se forger une voie de passage entre le désert de l’Alashan et le Tengri, par Alxa Youqi. Plus que d’être parvenu à franchir la Grande Muraille après deux ans de siège, Gengis Khan a le mérite d’avoir réussi à faire traverser à son armée le désert de Gobi. La légende dit aussi que Gengis Khan serait mort en 1227 lors d’une partie de chasse non loin d’Alxa Youqi, dans les environs du fleuve Jaune. La totalité de son escorte ayant été massacrée après sa mort, nul ne sait où le seigneur de guerre repose. Tout juste sait-on que le mausolée de Hohhot, en Mongolie chinoise, n’est qu’un cénotaphe. L’un des plus grands personnages historiques au monde a en quelque sorte été englouti par le désert de Gobi, avalé par les dunes qui conservent jalousement le secret de sa mort…Rien d’étonnant à ce qu’Alxa Youqi soit aujourd’hui un lieu symbolique et sacré pour les moines mongols, puisque Gengis Khan a – aussi – introduit le bouddhisme en Mongolie. Et enfin, quand le dernier empereur mongol de Chine, Yuan, quitte son trône en 1368, renversé par le Chinois Zhu Yuanzhang, qui sera le fondateur de la dynastie Ming, il s’enfuit à Alxa Youqi, dans le Gobi qui avait vu naître sa dynastie…


Le soir est tombé, et nous nous retrouvons dans une salle au plafond bas du monastère de Badain Jilin, en tous points semblable à un local du Parti communiste chinois. Des murs lépreux constellés d’hommages aux ouvriers méritants, une longue table, quelques chaises. Et des litres de bière Xin Tao ou Harbin, de petites bonbonnes remplies d’okr ou d’alcool de sorgho qui titre à plus de 40°…


Il y a là cinq hommes : Han, Tchow, deux autres Mongols qui vivent là, et moi. Et deux femmes : celle de Han, gironde, et celle de Tchow, plus mince, en jean. Enfin, l’unique moine fait son entrée, en tunique carmin, tête rasée, les pieds recouverts de chaussettes. Il paraît déjà bien alcoolisé, d’ailleurs il me salue longuement avant de me verser une rasade d’alcool de sorgho, à moi qui ne bois plus une goutte d’alcool depuis quatorze mois. 


Les soirées entre gens du cru, Mongols, Tibétains ou Kazakhs, sont toujours bien arrosées. On se lève à tour de rôle pour honorer telle ou telle divinité, du Nord, du Sud, de l’Est, de l’Ouest, avant de vider son verre cul sec. Impossible de ne pas se prêter à cette tradition. Boire sans modération, ici, prouve que l’on est un baïadur, quelqu’un qui sait vivre, supporter, se battre et baiser sans relâche. 


Quand vient mon tour de me plier à ces libations, je me lance dans une longue explication : je dis que les choses ont changé, qu’à l’âge que j’ai il faut savoir réfréner ses penchants naturels, et que mieux vaut s’enivrer de déserts que d’alcool. Tous se regardent sans trop comprendre. La femme de Tchow ne semble pas bien saisir ce que dit son Femotwe et m’adresse un sourire gêné. Je rentre la tête dans les épaules et je conclus :


« Eh bien, oui, c’est comme ça ! »


Une bonne heure plus tard, les esprits sont bien échauffés. Je juge qu’il est temps de poser au moine les questions qui me taraudent :


« Que dit le bouddhisme du monde moderne, de la société de consommation ? De ce monde où règne l’argent ? De ce monde où les notions de solidarité, de courage ont disparu ? »


Le brouhaha de l’assistance cesse. Le moine me regarde sans comprendre et bégaie pour toute réponse :


« Euhhh… Haaaa… »


Au fond, je sais que je n’apprendrai rien de lui, car il ne connaît pas ce monde dont je lui parle. Celui où les Smartphone tiennent lieu de lien social, où l’on mange une viande bourrée d’hormones et d’antibiotiques, où les fruits et légumes sont cultivés à coups d’OGM et de pesticides, où les abeilles disparaissent de la nature… Je préfère couper court à la discussion. 


« Bon. Je laisse tomber », dis-je simplement en me levant.


 


Je souffle durement dans l’ascension de la dune qui surplombe le monastère de Badain Jilin. Je suis seul, car cette dune, la plus haute du monde, n’est pas accessible pour les chameaux : la pente est trop raide, le dénivelé trop important. Les bêtes ont donc pris une autre route, jusqu’au lac de Binutu, où nous devons nous retrouver le soir. Je me retourne une dernière fois vers les deux lacs en contrebas, le monastère et les quelques masures. Le dôme du stupa se reflète dans les eaux bleues du lac. 


Parvenu au col, après une rude ascension, j’aperçois une enfilade de trois lacs. En scrutant les rives du premier, je crois discerner une yourte mongole. Le deuxième lac, plus grand, est surplombé d’une immense dune et bordé de petits bassins aux couleurs orange ou vertes, en fonction du degré de salinité de l’eau. Le troisième lac se laisse deviner au loin. 


Ma gorge se serre un peu, car ce n’est pas du tout ce que j’attendais.


Tchow m’a dit ce matin :


« Tu comptes un lac. Puis un autre lac. Tu montes sur la dune de Binutu. Puis tu redescends de l’autre côté ! »


Or manifestement, il n’y a pas deux lacs, mais trois. Que faire ? C’est la troisième fois que je viens par ici, je devrais reconnaître les lieux. Mais rien ne ressemble plus à un lac de l’Alashan qu’un autre lac de l’Alashan. Je me persuade que le deuxième lac est le lac de Binutu et que par conséquent la dune est aussi celle de Binutu. Je n’ai guère d’autre choix. Faire demi-tour ? Il me faudrait quatre heures de marche pour revenir à mon point de départ, et de toute façon Tchow et sa femme seront déjà partis avec les chameaux. Sans compter que Han et le moine ne manqueraient pas de se moquer de moi !
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